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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Watteau et la fête galante (Valenciennes - 2004)



Une mémorable rétrospective au Grand Palais, à Paris, avait célébré, en 1984, le bicentenaire de la naissance d’Antoine Watteau (1684-1721). Nul anniversaire, nulle commémoration ne justifiaient Watteau et la fête galante, organisée par le musée des Beaux-Arts de Valenciennes et qui, en un peu plus de trois mois (5 mars-14 juin 2004), a obtenu un excellent écho critique et un succès public considérable, l’un et l’autre tout à fait mérités. C’est l’opportunité de la désignation de Lille comme capitale européenne de la culture pour l’année 2004 qui, par le biais de financements régionaux, a permis à la ville natale du peintre de lancer cet ambitieux projet. Thématique et non monographique, il visait à revisiter son œuvre en prenant comme axe directeur le genre devenu inséparable de son nom, la « fête galante ».

On mesure mal aujourd’hui combien la carrière des peintres était, dans la France des XVIIe et XVIIIe siècles, guidée par le système académique. L’Académie royale de peinture et de sculpture, réunissant, depuis 1648, les principaux artistes parisiens, jouait dans cette perspective un rôle capital. Lieu de formation par excellence (l’École nationale supérieure des beaux-arts en est l’héritière directe), elle ne négligeait pas les questions théoriques, abordées par le biais de conférences réunissant aussi bien les maîtres que les élèves. Elle jouissait en outre d’un véritable monopole d’exposition avec le Salon, qui, irrégulièrement sous Louis XIV et aux débuts du règne de Louis XV, puis tous les deux ans après les années 1740, donnait au public et aux critiques l’occasion de voir et de juger les productions les plus récentes de ses membres. L’appréciation des uns et des autres était en grande partie orientée, pour ce qui est de peintres, par le sujet même des œuvres, celui-ci correspondant le plus souvent au genre dans lequel les académiciens avaient été admis lors de leur élection. Ces genres correspondaient à une hiérarchie, étant entendu que ceux qui demandaient le plus d’invention ou d’imagination au peintre étaient situés au plus haut, ceux qui se contentaient de reproduire « la nature » au plus bas, la représentation de la personne humaine étant par ailleurs privilégiée par rapport à celle des choses inanimées. Tout en haut se situaient donc les « peintres d’histoire », qui traitaient les sujets religieux, la mythologie et l’histoire proprement dite, et à qui étaient réservés les postes de direction ou d’enseignement de l’Académie ; en bas, les peintres de nature morte ou de paysage ; les portraitistes et surtout les « peintres de genre », ceux qui représentaient la vie contemporaine, restant dans une zone intermédiaire.

La dénomination sous laquelle l’artiste était reçu avait donc une grande importance. Or pour Watteau, l’Académie, au lieu d’employer un des genres reconnus, créa, semble-t-il, pour lui (la question est encore débattue parmi les spécialistes), une catégorie à part, la « fête galante », correspondant au tableau présenté par le peintre pour son morceau de réception : Le Pèlerinage à l’île de Cythère (ou L’Embarquement pour Cythère, 1717), aujourd’hui au Louvre et malheureusement absent de l’exposition de Valenciennes. Ce genre de la fête galante, d’autres peintres après Watteau, tels Nicolas Lancret, Jean-Baptiste Pater ou Pierre-Antoine Quillard, allaient l’illustrer et le développer durant la première moitié du siècle. L’objet de l’exposition était d’essayer de mieux le définir, enrichissant ainsi aussi bien la connaissance même de Watteau que celle de la peinture française de son temps.

Une première salle était consacrée à Watteau, à travers un exceptionnel rassemblement de peintures, de dessins et d’estampes, après quoi étaient abordés les aspects constitutifs de la fête galante, avec à chaque fois des œuvres de l’artiste (certaines rarement exposées, ou récemment redécouvertes ou réattribuées, beaucoup venant de l’étranger), de ses contemporains ou de ses suiveurs, mais aussi d’artistes plus anciens, italiens ou flamands notamment, ce qui permettait de comprendre comment Watteau s’inséra dans une tradition qu’il sut renouveler. Se succédaient les jeux de l’amour (« le royaume de Vénus »), les foires de village et les noces, l’intégration à la représentation des saisons, la large place accordée à la musique, et accessoirement à la danse, les moments de la vie oisive (promenades, collations et jeux de plein air). Si la cohérence de chaque salle ne faisait aucun doute, la logique du parcours était plus discutable, certains éléments proches, telles les « collations » et les « promenades », se trouvant éloignées et séparées par les « accords de la musique ».

Néanmoins, l’intelligence et la finesse de la démonstration l’emportaient, soutenues par le plaisir d’admirer un ensemble d’œuvres remarquable (le Metropolitan Museum de New York avait par exemple prêté l’un de ses tableaux les plus célèbres, la Foire de Bezons [vers 1733] de Pater). Preuve qu’il reste encore à apprendre beaucoup sur Watteau et, plus généralement, sur la peinture française du XVIIIe siècle, que l’on peut croire, à tort, bien connue. Au même moment que l’exposition de Valenciennes se tenait ainsi à Berlin une manifestation de grande ampleur dévolue à la peinture de genre en France au XVIIIe siècle, commençant naturellement par Watteau et la fête galante, sujet très en faveur outre-Rhin depuis Frédéric II, grand amateur et collectionneur d’œuvres de Watteau, Pater et Lancret.


Barthélémy JOBERT
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WATTEAU ANTOINE (1684-1721)



Introduction
Lorsque naît Watteau, sa ville, Valenciennes, n’est française que depuis six ans. Il meurt deux ans seulement avant le Régent, un an avant le sacre de Louis XV. Il incarne néanmoins le prototype du peintre français, l’initiateur de l’art Louis XV. Sa peinture se définit par le titre joyeux de fête (galante) ; pourtant on se plaît à en souligner la mélancolie. Peintre de femmes en élégants manteaux de satin, il n’en représente pas moins les bergers et les villageois, comme les humbles Savoyards, et porte le même intérêt aux acteurs du drame classique qu’aux arlequins de la comédie italienne. Tels sont quelques-uns des paradoxes qui façonnent l’image de Watteau et dont il est malaisé, aujourd’hui encore, de se débarrasser, alors que tant d’écrits lui ont été voués, que l’on a rédigé des catalogues de ses peintures et de ses dessins, qu’on lui a consacré des expositions, que des colloques essayant de faire le tour de sa production et de son influence ou analysant sa technique ont été organisés. Au reste, on a parfois peine à travers cette immense production écrite, à faire la part de ce qui relève de l’artiste proprement dit et du mythe qui l’entoure pratiquement depuis sa mort à trente-sept ans, cet « âge fatal à la peinture », qui incita ses contemporains à le comparer à Raphaël. Si l’on ajoute que cette courte vie, cette carrière plus brève encore sont entourées de mystère, ou tout au moins émaillées d’interrogations, dont on a l’impression qu’ils ont été volontairement entretenus par Watteau lui-même, on se rend compte qu’il convient de privilégier les quelques éléments dont nous disposons pour mieux comprendre son œuvre.

• Une vie mystérieuse

Une petite poignée d’éléments précis jalonnent la biographie de Watteau. Le reste ne s’appuie que sur les témoignages, parfois contradictoires, de ses contemporains, sans qu’il ait été possible de les valider par des documents d’archive. Il naît à Valenciennes le 10 octobre 1684 (encore qu’un chercheur ait récemment avancé l’hypothèse qu’il s’agirait d’un homonyme, le futur peintre pouvant en réalité être plus âgé de quelques années) ; son père, charpentier et maître couvreur, le met en apprentissage chez un peintre médiocre, Gérin, qui meurt en 1702. C’est à cette date, semble-t-il, que Watteau décide de tenter sa chance à Paris, où l’aurait emmené un décorateur, de passage à Valenciennes, appelé à l’Opéra.

Sans ressources à Paris, il commence par travailler pour un peintre nommé Métayer, puis échoue chez un marchand du pont Notre-Dame, qui l’emploie comme copiste, notamment de tableaux d’après Gérard Dou. Ce travail rebutant lui permet tout au moins de ne pas mourir de faim, et lui laisse un peu de temps pour dessiner tout ce qu’il voit. Et c’est sans doute vers 1704 qu’il rencontre celui qui devait changer, ou du moins avancer le cours de sa carrière, le peintre, dessinateur et graveur Claude Gillot (1673-1722), spécialisé dans les représentations du théâtre de foires. Une communauté de goûts et d’intérêts les réunit, et Gillot prend Watteau pour élève, et sans doute comme collaborateur. Ils traitent des sujets semblables, et l’élève ne tarde pas à dépasser son maître, qui semble en avoir conçu du ressentiment, sinon de la jalousie. Gillot envoie alors son élève chez le célèbre peintre d’ornements Claude III Audran (1658-1734), qui dirige le plus célèbre atelier de décoration de l’époque, travaillant pour les châteaux royaux et princiers, atelier situé au Luxembourg, dont Audran est le concierge (en d’autres termes, le conservateur des collections qui y sont rassemblées). Ce changement de maître, et de logis, doit se situer autour de 1708. Watteau apprend à peindre l’arabesque, à placer ses sujets sur des fonds blancs ou dorés. Il aide Audran, qui apprécie fortement son talent, à Marly, à Meudon, sans doute ailleurs aussi. En avril 1709, Watteau concourt à l’Académie royale pour le prix de peinture, espérant qu’un éventuel succès lui permettrait d’aller en Italie ; un second prix seulement lui est accordé. Déception ou lassitude, il décide de retourner à Valenciennes, sans doute vers la fin de 1709, ayant vendu au marchand Pierre Sirois, futur beau-père de François Edme Gersaint, son premier tableau à sujet militaire. Il n’y reste que quelques mois, et revient à Paris probablement dans le courant de 1710, mais c’est seulement deux ans plus tard que son nom est officiellement mentionné, lorsqu’il est agréé, le 30 juillet 1712, à l’Académie royale de peinture et de sculpture, sur présentation de quelques tableaux, parmi lesquels figure sans doute Les Jaloux (perdu). Le sujet de son morceau de réception est laissé à son choix, mais il faudra plusieurs rappels à l’ordre de la part des académiciens pour que Watteau présente à l’Assemblée, le 28 août 1717, le Pèlerinage à l’île de Cythère (Louvre, Paris), avec lequel il est reçu non comme peintre de « feste galante », c’est-à-dire de genre, comme on l’a toujours écrit, mais comme peintre d’histoire.

Pendant les cinq années qui séparent l’agrément de la réception, Watteau habite sans doute chez Sirois, puis (vers 1715-1717) chez le riche collectionneur et mécène Pierre Crozat, dont les relations artistiques comme la magnifique collection de dessins auront sur Watteau une immense influence. En juin 1715, il habite quai Conti lorsque Carl Gustav Tessin, dont le père écrit qu’« il passe pour une merveille à l’âge de vingt ans », vient le voir ; et c’est probablement après sa réception à l’Académie qu’il



• Formation, influences





• Watteau peintre
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• Watteau et le dessin
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• Succès et fortune de Watteau
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